Techniques d'expression / Le résumé

1. Textes à résumer


	textes
	dates

	Théorie + illustration « De la non-violence »
	Septembre

	Texte 1 : L’usage du  baladeur
	Octobre

	Texte 2 : Le tabac et le lait maternel
	Novembre

	Texte 3 : La famille
	Décembre : en guise de révision

	Texte 4 : L’électronique renforce la solitude
	Janvier

	Texte 5 : L’utilisation du laser
	Février

	Texte 6 : La BD africaine
	Mars

	Texte 7 : La valeur éducative des images
	Avril

	Texte 8 : Le silence
	Mai

	Texte 9 : La fin de l’enfance
	Juin : en guise de révision


· Technique : repérer les paragraphes, poser la question adéquate, y répondre puis articuler les différentes réponses.

Au cours d’un entretien sur la non-violence avec un de ses amis, Gilbert Cesbron avoue qu’il eut, dans sa jeunesse, beaucoup d’admiration pour l’héroïsme militaire, mais qu’il découvrit peu à peu l’existence de plusieurs sortes de courage. 

******

   Il n’existe pas qu’un seul courage, le fameux courage des braves ; mais il existe des courages :  le « courage de papier », celui dont parlait Mauriac, et qui consiste à écrire, parce qu’on les croit vraies ou utiles, des choses qui peuvent vous valoir des ennuis ; et puis « le courage de feu », ce courage qui fait qu’on va au devant d’un risque de souffrance et de mort ; enfin il en existe un troisième qui, à mes yeux, est le courage des courages : je l’appelle le « courage de pierre », parce qu’il conduit un personnage en prison pour ses convictions non violentes. Mais surtout, il est acculé au mépris des autres – et c’est pourquoi ce courage-là est beaucoup plus exigeant. La certitude d’être incompris est finalement une épreuve plus grave que celle d’être blessé.

   Très longtemps on a confondu la non-violence avec le pacifisme bêlant, et le pacifisme – bêlant ou non – avec la lâcheté. La non-violence semblait le contraire même du courage alors qu’elle exige plus de courage que n’en requiert la violence.  D’abord parce que nous avons des tendances à l’agressivité et la violence satisfait en nous bien des désirs viscéraux. Ensuite parce que la violence entraîne une pluie de médailles et l’estime de tous. La violence, hélas, c’est très flatteur. Les héros des films de violence plaisent au public et séduisent les femmes et les jeunes. Ce sont des « héros » au sens propre du mot. Tandis que la non-violence entraîne encore le mépris et aussi des risques plus grands que la violence, puisqu’on est désarmé.

   L’un des grands moments de l’histoire du monde et qui a décidé de l’histoire de l’Inde s’est joué au moment de la « Marche du sel ».  Les Anglais refusaient que les Hindous puisent de l’eau de mer pour la faire évaporer et se procurer ainsi du sel sans payer de droits.  Gandhi a senti que c’était là une injustice et, de plus, un symbole, et il a décidé que tel jour, à telle heure, sur telle plage, des Hindous iraient puiser de l’eau de mer et il en a prévenu les Autorités. Ils étaient donc là, des centaines d’Hindous, en rang, avec des récipients. L’armée britannique aussi était là, avec des matraques. A l’heure dite, le premier rang s’est ébranlé pour aller puiser de l’eau dans la mer et les soldats ont abattu tous les hommes de ce premier rang. A ce moment-là s’est joué le sort de la libération de l’Inde… Le second rang allait-il comprendre la leçon du matraquage et reculer ?  Le deuxième rang a fait un pas en avant et il n’a pas été matraqué.   

Voilà l’exemple de la non-violence.

Texte 1: L’usage du baladeur

   L’usage du baladeur est dorénavant répandu. Cet appareil est essentiellement composé de deux écouteurs reliés à un lecteur CD portatif. Les écouteurs se placent sur les oreilles et le lecteur se porte à volonté en bandoulière ou dans la poche. Ainsi conçu, le baladeur permet d’écouter la musique en circuit fermé. 

   Il plaît énormément à nos contemporains pour trois raisons essentielles. L’appareil permet d’abord de s’isoler, de ne pas entendre ce qui se dit ou se produit à l’extérieur. On est seul avec l’émission de son choix. Le baladeur évite encore l’ennui, lors d’un déplacement assez long, d’une attente dans un lieu publique ou d’un moment de désœuvrement. Il tient compagnie. Enfin, il correspond à une mode donnant à ceux qui le portent l’impression d’être « branchés ». 

   Si apprécié soit-il, ce petit engin a cependant des effets négatifs. Son port prolongé réduit d’abord les capacités auditives. Après deux heures d’écoute, il faut un certain temps à l’oreille pour retrouver ses capacités normales. De même le baladeur réduit l’ensemble des réflexes, qu’ils soient visuels, auditifs ou moteurs. De façon générale, on réagit moins vite et de façon moins adéquate quand on porte cet appareil. Cela est particulièrement dangereux en ville ou sur la route.

    Quel sera alors l’avenir du baladeur ? Sera-t-il interdit pour cause de danger ou utilisé plus raisonnablement ? la réponse est sans doute dans la sagesse des utilisateurs mais aussi dans l’évolution de la mode.

Texte 2 : Le tabac et le lait maternel

   Jérôme, onze jours, est hospitalisé dans un service de pédiatrie : bien que né à terme, de bonne taille, de bon poids, il présente, depuis le retour au domicile de sa mère, des malaises préoccupants, avec arrêts respiratoires survenant après les tétées et que le père a surmontés par des manœuvres de bouche à bouche. Une agitation anormale, des pleurs incessants, une insomnie constante complètent ce tableau qui ne s’accompagne, à l’examen médical, d’aucun signe clinique particulier. La maman reste au chevet de l’enfant hospitalisé afin de poursuivre l’allaitement. Quelques minutes après la première tétée, la respiration du bébé s’arrête brusquement, il devient pâle, puis cyanosé et s ‘évanouit.

   Toute une batterie d’examens cliniques, radiologiques et biologiques est alors engagée, de la fonction lombaire aux recherches bactériologiques les plus diverses. L’enfant a été sevré au tout début de cette période d’examens et il est alimenté par du lait en poudre «maternisé».

   En quelques jours, tous les troubles disparaissent et toutes les explorations se révèlent négatives (électroencéphalogramme, dosages hormonaux, etc.). La conviction naît alors, chez les pédiatres, que les malaises de cet enfant pourraient être liés à une intoxication transmise par le lait maternel. Un patient interrogatoire de la maman et des analyses diverses approfondies ne permettent d’identifier aucune présence médicamenteuse suspecte mais font découvrir des doses importantes de nicotine dans le lait de la mère, puis dans les urines de l’enfant.

   Si la toxicité du tabac pour les fœtus est bien connue, si l’on connaît bien aussi les effets de la fumée produite par les parents qui fument sur l’arbre respiratoire des enfants (otites, amygdalites, rhino-pharyngites deux fois plus fréquentes chez les enfants de parents fumeurs), on se méfie moins des risques d’intoxication d’un bébé par voies digestives. Pourtant, le passage de la nicotine dans le lait humain est un fait bien connu : la nicotine se solubilise dans les globules graisseux du lait, ce qui facilite son absorption par l’enfant. Or, la nicotine agit sur les centres nerveux : sur celui de la respiration et sur le système nerveux sympathique (accélération cardiaque et hypertension d’abord, puis ralentissement cardiaque, hypotension et phases d’arrêts respiratoires possibles, ensuite). On peut même se demander, disent les médecins qui ont étudié le cas de Jérôme, si certains cas de «mort subite » non expliquée de nourrissons, ne relèveraient pas d’une étiologie de cet ordre.

Texte 3 : La famille

   Avec l'apparition de l'ère industrielle, la crise de la famille est de plus en plus forte. Tant que la France a connu des époques pai​sibles, ou des évolutions lentes et progressives, la famille est apparue comme une sorte d'institution intangible et honorée, elle a joui d'un grand prestige ; lorsque la société a ressenti les secousses brutales de l'époque contemporaine, la famille bourgeoise a été contestée.

   Les écrits révolutionnaires des socialistes utopiques ou des premiers marxistes soulignent le lien profond qui unit la conception tradi​tionnelle de la famille et la structure oppressive de la société en place. Les guerres mondiales, les crises  économiques secouent le vieil édifice : des familles sont ébranlées , mais surtout  les valeurs sur lesquelles elles reposent ne résistent pas à l’épreuve des faits.

   A la suite de Freud, la psychanalyse montre que la famille peut être un milieu traumatisant qui contraint, voire mutile l'enfant et suscite nombre de névroses dont souffrent les hommes du Xxe siècle. La religion, l'autorité des parents sont contestées. La notion de propriété familiale, l’attachement à une « maison de famille » ont perdu de leur sens dans une France où l’on déménage en changeant de travail, où le séjour dans un appartement de grand ensemble est perçu comme provisoire.
 La majorité à dix‑huit ans, l'émancipation des ,jeunes, garçons et filles, le travail des femmes ont altéré la stabilité de la cellule familiale.

   Notre époque est‑elle en train de chercher une nouvelle définition de la famille ? La "bande" apporte‑t‑elle aux adolescents des banlieues surpeuplées cette chaleur, cette complicité du  cœur et de l’esprit  qu’ils ne trouvent plus avec leurs parents ? Déçus par des églises demeurées encore très assujetties au passé et à la tradition, rejetés par une société qui ne sait pas les comprendre et les accueillir, tenus à l’écart par un cadre économique qui ne croit plus qu’en la réussite matérielle, les jeunes n’ont-ils pas le sentiment que la famille trop lourdement lestées de valeurs anciennes est en train de sombrer et que les sectes mystiques ou les communautés marginales  peuvent leur apporter à la fois une certaine spiritualité, une chaleur affective, le réconfort du groupe et la possibilité de marcher en toute liberté sur le chemin dangereux mais exaltant d’une nouvelle morale pour une ère nouvelle ?

La famille, J. Guichard, Larousse, Idéologies et Sociétés.

 Texte 4 : L’électronique renforce la solitude

   Tout au long de l’histoire, les jeux ont toujours été des témoins privilégiés de leur époque, et suivant l’imagination des créateurs, ils reflètent les évolutions techniques, économiques et sociales les plus importantes. Pour s’en tenir au seul vingtième siècle, tandis que le premier Meccano en 1901, symbolisait la révolution industrielle, et que les trains électriques Hornby saluaient, dès la fin des années 30, la généralisation de l’électrification, l’invention du Monopoly par un chômeur pendant la grande crise consacrait le capitalisme comme système économique, et l’avènement des « poupées-mannequins » dans les années 60 manifestait le rejet de l’image de la « femme mère de famille » au profit de la « femme-objet ».

   Facteur essentiel de la transformation de la société entrant de plus en plus dans notre vie quotidienne, il était inévitable que l’électronique et ses applications soient tournées vers les jeux. Après quelques années maigres marquées par le succès passager des « jeux vidéo » et l’utilisation de l’électronique pour de simples effets spéciaux (notamment pour les effets sonores), une nouvelle génération est arrivée sur le marché, bouleversant une industrie quelque peu endormie. Mais si une fois de plus l’évolution technologique conduit à une modification du jeu lui-même, on peut se demander si elle ne va pas s’accompagner de transformations profondes au niveau de l’esprit de jeu et du comportement des joueurs, et préfigurer ainsi d’une certaine façon les relations entre individus dans la société de demain.

   Aujourd’hui, l’électronique dans le domaine des jeux « de société », conduit en effet à l’élimination de tout aspect social. Autrefois prétexte à réunions, rencontres, le jeu était un instrument de communication lié socialement à des espaces particuliers, ce que l’équivalent anglais parlour games – littéralement jeux de parloir – suggère bien. Historiquement, le salon de jeu aurait même été l’une des premières pièces à recevoir une fonction déterminée : au dix-septième siècle, il n’ avait pas de salles à manger, mas déjà des salles de billard. Les jeux électroniques laissent l’homme face à la machine, face à lui-même.

   L’électronique remplace en effet le plus souvent les adversaires ; et le jeu devient alors un combat où l’individu se retrouve face à un opposant patient.

   Le jeu y perd beaucoup de ses charmes. Plus question d’essayer de tromper l’attention de l’adversaire. L’ordinateur restera insensible à tout bluff comme à toute tentative d’intimidation.

   Si sur le plan pédagogique les jeux électroniques offrent des perspectives intéressantes – notamment l’introduction des enfants dans une société informatisée – il reste qu’ils représentent également un appauvrissement culturel. Soumis aux exigences d’un vaste marché, les fabricants mondialisent leurs produits, sacrifiant ainsi les particularismes nationaux sur l’autel du commerce. Ils risquent d’offrir aux enfants du monde entier les mêmes raisonnements, les mêmes associations d’idées, le même langage « fruste, codificateur et sommaire ».

Texte 5 : L'utilisation du laser

   Pour certains, le mot "laser" sonne comme une promesse de miracle. Sans aller peut-être jusque là, il faut cependant admettre qu'il a révolutionné le traitement de maladies ou de simples "problèmes" de peau, notamment en réduisant le risque de cicatrices ou en proposant des options de traitements qui ne laissent pas de traces.

   Ainsi, en esthétique, des résultats intéressants sont obtenus par certains lasers avec une atténuation du signe le plus évident du vieillissement : les rides. Mais ce "surfaçage" n'est pas sans risques : des infections virales – comme l'herpès facial – bactériennes ou mycosiques peuvent en résulter. Des traces de dépigmentation permanente sur les peaux claires et d'hyperpigmentation temporaire sur des peaux plus foncées apparaissent aussi parfois.

   L'âge entraîne aussi les taches brunes sur la peau, favorisées par une exposition au soleil. La technique du laser aide à les atténuer de manière notable et sans induire de cicatrices. Elle s'avère également efficace contre les taches de couperose. Cependant, cette solution doit toujours être comparée aux autres options possibles en termes de rapport de coût de d'efficacité.

   Toujours dans le chapitre proprement esthétique, on propose également une épilation au laser. Elle est dite "permanente", ce qui signifie qu'elle empêche la repousse du poil pendant deux ans. De surcroît, ses résultats ne sont pas garantis à 100% : ils dépendent du type de poil, de la partie du corps traitée ou, encore, du moment du cycle où le poil est attaqué par le laser. Cette technique n'est pas accessible aux femmes enceintes, aux personnes souffrant d'épilepsie ou de diabète. De même, on conseille la prudence en cas d'atteintes d'eczéma ou d'irritation, même passagère, de la peau.

   En Belgique, aucune législation ne régit l'utilisation de ces lasers : médecins et esthéticiens les utilisent. Mais les appareils les plus puissants se trouvent en général chez les praticiens.

   Enfin, un détatouage est possible via cet instrument. Les lasers utilisés précédemment pour ce faire nécessitaient une anesthésie locale ou même générale en fonction de la surface tatouée et ils laissaient malgré tout d'importantes cicatrices. Désormais, l'appareil usité fragmente les particules du tatouage en morceaux si petits qu'ils sont éliminés en petites croûtes. Si cette technique minimise les stigmates et ne demande aucune anesthésie, elle requiert plusieurs interventions, espacées d'un à deux mois.

d'après Carine Maillard, Le Vif/L'Express, 19/9/2003

Texte 6 : La BD africaine

   On ne la connaît presque pas. Or elle existe bel et bien, la bande dessinée africaine, même si rarissimes sont les auteurs qui ont acquis une renommée internationale. Elle existe et elle est de plus en plus vigoureuse, portée par ce besoin de réinventer le monde et tout le reste. Un souffle vital qu'on se prend à lui envier.

On peut, en effet, être fana de neuvième art et rester lucide : notre BD européenne est devenue une industrie parfaitement rodée. Quelques grands éditeurs dictent leur loi et une poignée d'auteurs très talentueux trustent les séries à succès. Une technique ultraperformante garantit un travail sans bavure. Quant aux graphismes, parfaitement léchés, ils ont appris à flatter le regard du lecteur-consommateur. La bande dessinée est désormais formatée par des professionnels pour un public tout aussi calibré. Et qui y trouve bien sûr son plaisir, là n'est pas la question ! Mais cette BD-là, on ne lui demande pas grand-chose, sinon d'être bien ficelée et distrayante, au risque de devenir, souvent, aseptisée et consensuelle.

   Rien de tout cela avec la BD africaine, et pour cause : ses moyens sont dérisoires, sa qualité technique balbutiante – la photocopie reste fréquemment le seul moyen d'édition – et ses auteurs généralement condamnés à la survie, voire carrément à la semi-clandestinité. En Afrique, la BD n'en est qu'aux prémices de son histoire, mais c'est ce qui lui donne ce goût si particulier. Certains s'évertuent heureusement à nous la faire découvrir. Parmi eux, une poignée d'intellectuels italiens qui, par le biais d'une association culturelle, multiplient les publications scientifiques, les concours internationaux et les expositions.

   Pour l'anthropologue Massimo Repetti, la naissance de la BD africaine, au sens où nous l'entendons, "date d'une bonne dizaine d'années. Elle a été encouragée par un événement apparemment sans rapport : la chute du mur de Berlin". L'écroulement de l'empire soviétique et, donc sa perte d'influence dans les régimes qu'il contrôlait en Afrique, a en effet, favorisé une certaine démocratisation avec, à la clé, l'émergence du multipartisme et d'une presse plus combative. Les cartoonistes ont vu le jour, et l'impact de l'image sur des populations souvent peu alphabétisées a contribué à l'engouement populaire. (…)

   La BD africaine est souvent très virulente contre le pouvoir, qu'il s'agisse du gouvernement, de l'armée ou de la police, mais aussi des potentats locaux, ce qui, dans certains Etats, vaut à leurs auteurs des tabassages en règle et autres saisies musclées de matériel.

   Parfois, c'est grâce à l'humour que la BD du cru tourne en dérision les multiples problèmes de la vie quotidienne : le succès, au Sénégal, du personnage de TT.Fons, Goorgoolou, s'explique par l'identification des lecteurs à ce Dupont local, obligé de se reconvertir, comme tant de Dakarois, en expert de la débrouille. (…)

   Reste que, le plus souvent, ce n'est pas l'humour mais la violence qui occupe le plus les auteurs africains, qu'ils soient francophones, anglophones ou lusophones. Rien à voir avec ces explosions romanesques, qui alimentent la BD européenne et cède à une esthétique dont la gratuité est avant tout commerciale. Non, ici, l'utilisation graphique et narrative de la violence doit permettre de dénoncer les maux endémiques de l'Afrique : la misère et la malnutrition, l'exploitation des enfants ou leur embrigadement armé, les échecs de la décolonisation, le racisme interethnique. Sans oublier la satire des petits businessmen médiocres qui essaient de se faire à tout prix une place au soleil, ou les mariages arrangés, ou encore l'assassinat de journalistes …

D'après Stéphane Renard, Le Vif/L'Express, 5/9/2003

Texte 7 : La valeur éducative des images

On soutient parfois qu’en notre temps l’image prend peu à peu la place de la page imprimée. L’homme de 1960, dit-on, trouve au cinéma l’évasion qu’il cherchait jadis dans le roman. Le magazine illustré élimine lentement la solide revue aux paragraphes massifs. La télévision transpose politique et même philosophie sur le plan d’un visage entrevu, d’un son de voix, d’un sourire, d’un regard. La civilisation du « mot » touche à sa fin.

   Je suis loin de mépriser l’image : j’approuve même qu’elle ait aujourd’hui une place plus grande. Goethe pensait que nous devrions écrire moins et dessiner davantage. Le beau, dit Kant, est ce qui est intelligible sans réflexion. La cathédrale, par ses tours, ses clochers, ses statues, en dit plus que les manuels de théologie. Une belle photographie éclaire une âme et rend inutile une description fastidieuse. Un beau film a sa poésie.

   Mais l’illustration et l’écran m’apparaissent comme les auxiliaires non comme les substituts du livre …

   Le cinéma nous est précieux. Il offre çà d’innombrables spectateurs le refuge de la fiction. Je le tiens pour un art, et qui peut être grand. Mais il ne saurait remplacer la lecture. Pourquoi ? D’abord parce que le spectateur, emporté dans un mouvement continu, ne peut revenir à une séquence importante pour analyser et méditer … Relire vaut plus que lire. Un lecteur véritable reprend les grands livres qu’il aime, bien de fois au cours de sa vie. Shakespeare ou Racine livrent au lecteur des beautés qui échappent au spectateur. Revoir un film est difficile et rare. la projection coûte cher ; elle exige un vaste public. La télévision n’ose guère donner plusieurs fois des classiques. Peut-être y viendra-t-elle, mais alors même la lecture demeurera un meilleur instrument pour la formation de l’esprit. Un public est une foule, avec les passions des foules. L’action de l’homme sur l’homme est puissante. Elle accroît la force des émotions ; elle diminue leur pureté …

  Ajoutez que le lecteur de livres jouit d’une autre liberté, celle de choisir. Dans ma bibliothèque, j’ai rangé en cercle, autour de moi, les philosophes, les romanciers et les poètes … Je décide de consacrer mes dimanches à Auguste Comte. Me voici maître de mon temps et de ma compagnie…

André Maurois, Le Soir.
Texte 8 : Le silence

   Il faut défendre le silence, car le silence est menacé. La civilisation moderne, la civilisation de la technique pourrait bien être en train de le tuer sans que nous y prenions garde. Déjà on peut se demander si des millions de nos contemporains n'ont pas commencé d'en perdre le goût et le besoin.

   Nous vivons dans la rumeur continuelle des grandes villes. Le bruit est pour nous une souffrance en même temps qu'un besoin, comme si nous étions intoxiqués, et sans doute le sommes-nous. Nous travaillons à faire nos demeures imperméables au bruit, à rendre plus silencieuses nos automobiles, mais c'est pour y tourner à toute heure du jour les boutons de nos postes radiophoniques pour y entendre le son de paroles dont nous n'écoutons pas le sens qui nous est indifférent, pour y remplir nos oreilles de musiques auxquelles nous ne nous donnons pas, car nous leur demandons seulement d'endormir nos consciences. Le bruit est un stupéfiant et, comme tous les stupéfiants, un remède à l'angoisse d'être seul...

   Le silence n'est richesse que pour ceux qui ont une richesse en eux-mêmes. Aimer le silence, c'est aimer être seul; c'est aimer être avec soi-même ; le bruit recouvre et déguise tout ce qui est vie profonde de l'âme ou vie profonde des choses. 

Thierry Maulnier.

Résumé

Si vous deviez rendre compte du texte à un ami, qui lui écririez-vous en quelques lignes ?

Commentaire

- Comment le bruit peut-il être à la fois une "souffrance" et un "besoin" ?

- Quel est le sens de la phrase :

     Le silence n'est richesse que pour ceux qui ont une richesse en eux-mêmes.

- Quels sont, selon vous, les avantages du silence ? (ou les inconvénients)

Texte 9 : La fin de l'enfance

    Jadis, deux événements sociaux bornaient l'adolescence.

   La communion solennelle représentait pour bien des jeunes de douze-treize ans, à travers ses multiples signes, codes sociaux et significations symboliques, le premier éloignement de l'enfance : engagement dans une "pratique religieuse" où la foi devrait être assumée par l'individu et non plus par les parents. […]

   A l'autre extrémité de l'adolescence, l'«appelé» s'éloignait de la bannière familiale pour se ranger sous celle du pays. Le service militaire constituait un rite initiatique fort : éloignement de la famille, bande de mâles dormant en chambrée, initiation fréquente à la sexualité, tabac, alcool et armes offerts par la nation comme autant d'attributs adultes mâles. Les filles attendaient sagement, tout en confectionnant leur trousseau, la libération de l'appelé.

   Tout était codifié et maintenait chacun à sa place. Mais qu'en est-il aujourd'hui ?

   Sur nos rites d'entrée dans l'adolescence, je propose la première hypothèse suivante : nos sociétés occidentales ne codifiant plus les marquages du corps comme le font certaines sociétés traditionnelles, c'est aux adolescents eux-mêmes qu'il revient de marquer leur corps mais avec tous les excès et les dérapages que cela implique : anorexie-boulimie du côté des filles, accidents de sport ou de circulation du côté des garçons. […] Dans cette société qui exacerbe chez chaque individu la propriété de son corps, l'appropriation du sien est avant tout pour chaque adolescent sa propre affaire.

   Deuxième hypothèse : les sociétés occidentales n'offrant plus de modèle implicitement accepté par une large majorité, chaque famille doit "bricoler" ses propres rites de passage, d'où une diversité plus grande d'une famille à l'autre mais aussi un manque de garde-fous et de règles sociales. Les parents savent que leur enfant va changer, aussi attendent-ils la crise et anticipent-ils parfois ce changement par une tentative plus ou moins bien réussie de récupération. A partir des classes moyennes et  au-delà, ce qui en France représente une large partie de la population, chaque enfant possède en général sa chambre. Les parents marquent l'entrée de leur rejeton dans la préadolescence en lui proposant de "refaire sa chambre" : à lui le choix des papiers peints, des couleurs, de la moquette et des meubles (selon les moyens financiers de chaque famille). […]

   Un autre rituel familial d'accession à la préadolescence tourne autour de la "première boum". Les parents passeront quelques séances à tenter de contrôler la réception : pas d'alcool, choix des invités, limitation d'horaire …limites qui invariablement seront, sur un point ou sur un autre, transgressées par les jeunes. La "première boum" est peut-être pour les familles la première épreuve du passage entre enfance et adolescence.

   Tout rite initiatique implique un voyage : séparation, départ, éloignement, retour, régression temporaire … Troisième et dernière hypothèse : les voyages des jeunes sont la forme actuelle et occidentale des rites de passage et leurs caricatures en sont les séjours linguistiques d'un côté, voyage groupal organisé, codifié, mais dont une partie échappe toujours aux parents, les errances banlieusardes de l'autre, voyage en bande, marginal, dont les codes échappent à la culture officielle. Le séjour linguistique me semble être la forme actuelle du rite initiatique pour une large majorité de jeunes. Il s'agit très souvent du premier voyage accompli par l'enfant sans ses parents pour se rendre vers une destination inconnue, dans une famille étrangère. Pour la première fois, une frontière, une mer ou un océan le séparera.
Texte 10 : L'homme moyen ou la médiocrité moderne

   Le travail mécanisé, les loisirs « organisés », les agglomérations des grandes usines, des grands magasins, des grands hôtels, les immeubles collectifs, le restaurant quotidien, les transports publics, le cinéma, les clubs, les meetings de toutes sortes, donnent aux individus, l’habitude de vivre en commun. Alors qu’il pourrait être une contrepartie de la mécanisation croissante de la vie, le sport moderne devient de plus en plus un spectacle collectif, une forme de l’enrégimentation universelle. Pendant que quelques dizaines de gaillards courent après la balle, des dizaines de milliers de spectateurs se grisent d’être confondus dans la foule innombrable, dans la masse trépidante et vociférante, de sentir circuler en eux la puissance mystérieuse des grands troupeaux et des groupes primitifs indifférenciés ... Et ceux qui n’assistent pas au match ou à la course se pressent, s’agglomèrent, en foule aussi, autour des affiches et des haut-parleurs qui proclament les résultats.

   On sait combien les masses sont réceptives, aisément suggestionnables et fanatisables. Le développement des formes de vie collective donne aux phénomènes de suggestion, de contagion mentale, une portée qu’ils n’avaient jamais eue. Dans une humanité de plus en plus nombreuse et comprimée où les individus ont pris l’habitude de travailler et de vivre en commun, groupés, agglomérés, les techniques modernes d’information et de propagande, la presse, le cinéma, la radio, la télévision multiplient, de façon prodigieuse, le rayon et la vitesse de diffusion des idées, des passions et des mythes.

   La prédominance du collectif, de l’exigence de plus en plus forte de la société qui demande avant tout à chaque individu de jouer le rôle qu’elle lui a confié, aboutissent à la création de ce que Jung a appelé la « persona », c’est-à-dire, supplantant l’individualité profonde, une sorte de type façonné par la vie collective, étroitement adapté aux exigences sociales, une sorte de masque refoulant dans l’inconscient les particularités personnelles. A qui veut sauvegarder sa pleine conscience et son individualité, un certain degré d’isolement, de vie intime, est nécessaire. Constamment mêlé à la foule, l’homme finit par perdre son individualité. La « persona » standardisée, l’homme « collectif » supplante l’individu.

   Les types provinciaux, familiaux, s’effacent, les éléments sociaux s’uniformisent. L’aspect extérieur des individus et leur mentalité, leur comportement, tendent à se conformer à quelques modèles standard. Dans la cité nouvelle toutes les rues se ressemblent, les hommes portent des vêtements de même coupe et toutes les femmes des bas nylon. La différence extérieure entre un patron et un employé n’est guère notable que pour un regard attentif. Si le complet gris, beige ou bleu, selon les impératifs de la mode, mécaniquement coupé, manque totalement d’originalité, c’est qu’il doit être ainsi et que le mauvais goût c’est de ne pas se conformer à l’usage général.

   Le goût moyen, le client moyen sont systématiquement, scientifiquement déterminés. « Analyseurs de marché », experts en sondage, statisticiens, conseillers en psychologie, se consacrent chaque jour à cette tâche. Avant de baptiser un produit, de choisir son emballage, de retenir l’affiche ou les textes publicitaires qui serviront à le lancer, on enregistre les réactions de milliers de « personnes moyennes » . (…) Ce qui intéresse, ce qu’il faut retenir dans l’homme, c’est seulement ce qui est commun à la plupart des hommes, ce qui engendre chez tous des réflexes identiques, suffisamment simples pour être satisfaits par la « série » et permettre la standardisation et la réglementation.

   Comment nier cette uniformisation croissante de la vie qui résulte des impératifs de la série, des conditions mêmes de la production moderne, du développement des communications, de l’influence de la radio et du cinéma, de l’action continuelle de la publicité et de la propagande, de la prédominance des formes collectives de travail et de loisirs ?

René DUCHET, Bilan de la civilisation technicienne.
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